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"Toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie." — Arthur C. Clarke


"Le savoir n’a jamais eu de maître. Il attend, immobile, que ceux qui osent le chercher décident s’ils veulent le comprendre… ou s’ils doivent le craindre." — Sylvie De


Clairmont









Prologue – Les vestiges des glaces


Le vent hurlait dans les couloirs silencieux du laboratoire, figé depuis des décennies sous les couches de glace millénaires de la péninsule Antarctique. Loin des regards du monde moderne, quelque chose dormait là — pris dans le gel, protégé par le silence du continent le plus inhospitalier de la planète.


Arkanis — autrefois Élise Martin — avançait lentement, ses pas crissant dans la neige. Elle n’était plus seulement une archéologue. Elle était devenue la Main du Savoir, envoyée par l’Ordre des Gardiens de la Connaissance pour percer une énigme que les siècles eux-mêmes n’avaient pas su effacer.


Autour d’elle, le laboratoire abandonné murmurait un passé oublié. Un passé que certains avaient tenté de cartographier, d’étudier, bien avant l’heure.


Elle repensa à la carte de Piri Reis, ce fragment de peau de gazelle tracé en 1513, où une côte mystérieuse apparaissait au sud du monde connu. Certains y voyaient l’Antarctique, libre de glace — comme si une culture disparue avait jadis foulé ces terres bien avant que l’homme moderne ne les redécouvre.


Et pourtant, ce n’est qu’en 1820 que les premières observations officielles du continent eurent lieu. Le 27 janvier, le navigateur russe Bellingshausen aperçut les glaces antarctiques. Trois jours plus tard, le Britannique Bransfield confirmait la présence d’une terre. Puis, en novembre, l’Américain Palmer traçait à son tour les contours d’un rivage inconnu. Trois regards, trois nations, un même mystère.


Mais ce qu’Arkanis cherchait allait bien au-delà des récits d’explorateurs. Sous la glace, quelque chose avait laissé sa trace.


Les symboles gravés dans le laboratoire, les fragments de données figés dans les serveurs gelés, les relevés incohérents transmis par les sondes… tout semblait converger vers une présence ancienne, non répertoriée. Une civilisation oubliée, peut-être. Ou autre chose.


Et au cœur de cette énigme, une étrange technologie.


Probablement toujours active.


Le vent redoubla, comme pour effacer ses pensées. Mais Arkanis savait. L’Antarctique n’avait pas été découvert en 1820. Il avait été retrouvé.


Une hypothèse rejetée par la science officielle. Mais ici, dans ce désert blanc, tout semblait possible. Et si cette carte n’était pas une erreur ? Et si elle était le vestige d’un savoir plus ancien, plus vaste, que l’histoire avait choisi d’oublier ?


Sous ses pieds, le sol gelé dissimulait peut-être cette vérité. Une vérité que le monde n’était pas prêt à affronter.


Son équipe se déployait autour d’elle dans le silence glacé. Cryptologues, ingénieurs, physiciens, et autres spécialistes — tous membres de l’Ordre, venus de différentes nations pour cette mission cruciale.


Leur voyage avait commencé par un message crypté, émis depuis une source inconnue, évoquant un artefact oublié et une cité enfouie.


Sur son terminal, des images fragmentaires défilaient encore : une fresque ancienne, des structures impossibles, un disque d’alliage inconnu réagissant à la lumière sans source apparente. Rien ne correspondait aux lois connues. Rien ne devait exister ici.


Mais l’histoire n’avait pas totalement disparue.


La carte de Piri Reis, redécouverte en 1929 à Istanbul, avait attiré l’attention de l’Ordre. Elle révélait des contours de terres inconnues avec une précision troublante pour une époque où l’Antarctique n’aurait dû figurer sur aucune carte. Certaines théories suggéraient qu’elle compilait des sources bien plus anciennes — peut-être même d’origine non humaine.


Lors de la construction du laboratoire, dans les années 60, les chercheurs avaient mis au jour des inscriptions étranges, menant à une découverte que les archives ne décrivent qu’à demi-mot. Un artefact aurait été dissimulé. Un ingénieur, chargé de sécuriser les objets les plus précieux, aurait effacé toute trace de son existence quelques jours avant l’abandon du site.


Mais personne ne sait ce qu’il a réellement trouvé. Et aujourd’hui encore, cela reste un mystère.


Arkanis savait qu’ils n’étaient pas seuls sur cette piste. Des interférences dans les communications, des données corrompues, des accès bloqués sans explication… Quelqu’un, quelque part, les observait.


Elle inspira profondément, la brume glacée s’élevant devant son visage.


Ce qu’ils allaient exhumer ici n’était qu’un fragment — une clé, peut-être, vers une vérité que l’humanité n’était pas prête à affronter.


Et dans l’ombre, une présence invisible attendait déjà.









1. L’Expédition en Antarctique


La tempête soufflait sur la péninsule Antarctique, répandant un voile de glace sur les terres désertes, où le silence était plus ancien que l’homme. Le ciel, d’un bleu métallique strié de nuages bas, semblait suspendu dans une éternité figée. Ici, le vent n’était pas un simple souffle : c’était une force primitive, un hurlement venu des origines du monde.


La température avoisinait les −40 °C. Le vent catabatique, descendant des plateaux intérieurs, balayait la neige en rafales de plus de 150 km/h, effaçant toute trace de relief. L’horizon disparaissait dans un whiteout permanent, où ciel et glace se confondaient dans une lumière spectrale.


Sous plusieurs kilomètres de glace compressée, enfoui dans une faille naturelle de la calotte, un laboratoire oublié dormait. Invisible aux satellites, protégé par des couches de roche, de glace et de silence, il échappait à toute détection. Aucun signal thermique. Aucune signature électromagnétique. Il avait été conçu pour disparaître, rester dans le secret.


Ce lieu n’était pas une relique. Il représentait l’un des projets clandestins les plus ambitieux du XXe siècle, porté par un consortium aux intérêts divergents mais mus par une même obsession : percer les secrets d’une civilisation disparue et comprendre ce qu’elle avait laissé derrière elle.


Trois forces, aux motivations dissonantes mais réunies autour d’un même vertige, en financèrent la création.


À l’origine : l’Ordre des Gardiens de la Connaissance. Organisation secrète composée des plus brillants historiens, philosophes et scientifiques indépendants. Sa mission consistait à observer, décrypter et interpréter les savoirs oubliés, afin de décider ensuite lesquels méritaient d’être protégés, à l’abri des influences politiques ou militaires.


Ce furent ses membres qui mirent au jour les premières mentions des Nalkathrans, une civilisation énigmatique dont les écrits et technologies semblaient défier les lois humaines.


En 1929, un officier turc redécouvrit la carte de Piri Reis dans les archives du palais de Topkapi. Alerté dans le plus grand secret, l’Ordre reconnut immédiatement l’importance du document.


À première vue, ce fragment de peau de gazelle semblait n’être qu’une carte du XVIe siècle. Pourtant, ses contours sud, d’une précision étrange, représentaient une côte inconnue — une terre libre de glace, là où l’Antarctique repose aujourd’hui sous des kilomètres de glace.


En croisant ces tracés avec les relevés géophysiques contemporaines, les cartographes de l’Ordre détectèrent une anomalie : une zone de la péninsule où les formations rocheuses correspondaient aux dessins du cartographe ottoman. Les annotations marginales, les proportions invraisemblables, les symboles codés : tout désignait une compilation issue de sources bien plus anciennes.


L’Ordre formula alors une hypothèse audacieuse : et si Piri Reis avait eu accès à des fragments d’un savoir oublié ? Et si cette carte était la dernière trace visible d’une civilisation disparue — les Nalkathrans — qui avait cartographié le monde bien avant l’Histoire connue ?


Conscients de ne pouvoir agir seuls, les Gardiens cherchèrent des soutiens extérieurs. En s’alliant à des partenaires puissants, ils savaient que leur indépendance serait en jeu.


Le deuxième pilier du projet vint d’un cercle fermé de milliardaires. Ces investisseurs, absents de tout registre officiel, étaient fascinés par les implications de la découverte.


Ils finançaient sans poser de questions, à une condition : être les premiers informés. Certains espéraient une source de puissance capable de bouleverser l’économie mondiale ; d’autres, mus par une obsession presque mystique, voulaient simplement savoir ce que l’histoire avait effacé. Tous imposaient une règle absolue : le secret.


Mais le partenaire le plus dangereux fut le troisième.


Le gouvernement, sous couvert d’une initiative anthropologique internationale, s’engagea officiellement pour préserver la culture et l’histoire.


Mais en coulisses, dans les bureaux stratégiques de Washington et Moscou, d’autres ambitions se dessinaient. Les généraux et chercheurs militaires envisageaient un usage bien différent.


Si les Nalkathrans avaient développé une technologie avancée, leur héritage pouvait ouvrir la voie à de nouvelles armes.


Une hypothèse plus inquiétante circulait : et si cette civilisation avait manipulé des matériaux inconnus, aux propriétés défiant les lois de la physique ?


Les rapports issus des premières fouilles, bien que fragmentaires, laissaient entrevoir une réalité troublante. Aucune preuve définitive n’avait été exhumée, mais certains éléments évoquaient des structures abritant des matières inclassables, échappant à toute logique scientifique.


Si ces suppositions s’avéraient fondées, il ne s’agirait plus de vestiges, mais de clés susceptibles de bouleverser l’équilibre mondial. Les bases secrètes de la Guerre froide avaient déjà initié des recherches sur les lois fondamentales de la physique.


L’idée que les Nalkathrans aient maîtrisé une forme de contrôle quantique ou une connaissance inédite des matériaux devint une hypothèse trop séduisante pour être écartée.


Ainsi, bien que l’État se targuât publiquement de préserver le patrimoine, toute découverte passait d’abord par le filtre militaire. Et si un secret dormait sous la glace, il pouvait bien ne jamais être révélé.


Les trois factions établirent des règles strictes :




	Le laboratoire devait rester inconnu du public.


	Les recherches seraient partagées, mais chaque entité disposerait d’un accès privilégié.


	Toute découverte potentiellement révolutionnaire serait analysée avant toute diffusion.




Mais aucune des équipes n’avait anticipé l’ampleur de ce qu’elles allaient découvrir.


Tout bascula lorsque les premières anomalies quantiques furent détectées…


Une puce extraite des ruines nalkathranes ne se contentait pas d’abriter des données : elle réagissait. Elle semblait apprendre, évoluer, réécrire son propre code.


Les relevés devinrent troublants : fluctuations de masse inexpliquées, émissions d’énergie négative, séquences logiques qui se modifiaient d’elles-mêmes. Rien ne correspondait aux lois connues de la physique. Puis, un jour, le système fut infiltré.


Un piratage précis, mené de l’intérieur. Toutes les données liées à la puce — analyses, modélisations, relevés — furent effacées ou corrompues.


L’Ordre accusa les financiers. Les financiers pointèrent le gouvernement. Le gouvernement imposa le silence.


Les alliances se fissurèrent. La confiance s’effondra.


L’Ordre voulait préserver. Les investisseurs, exploiter.


Le gouvernement, militariser.


Le projet fut officiellement abandonné… lorsque la puce disparut du laboratoire.


Mais elle ne fut jamais oubliée. Car sous la glace, le laboratoire demeurait quasi intact. Et les secrets qu’il renfermait n’avaient pas fini d’exercer leur influence.


Ici, les enjeux dépassaient les rivalités géostratégiques.


L’installation avait été pensée comme un centre de recherche avancée, une station capable de résister aux pires conditions climatiques. Ce laboratoire enfoui abritait des équipements de pointe, conçus non pour l’étude du climat, mais pour celle d’artefacts défiant notre conception de l’histoire humaine.


Le véritable objectif : analyser les vestiges des Nalkathrans, qui auraient peuplé l’Antarctique bien avant qu’il ne devienne un désert de glace. Quelques rumeurs parlaient d’une cité taillée dans la glace, de fondations défiant les lois modernes, et surtout de technologies énigmatiques, aux propriétés inaccessibles à leur époque.


L’une des découvertes les plus fascinantes fut le fruit d’une première expédition secrète établi par l’Ordre des gardiens : des tablettes gravées, des fragments de structures, et une technologie qui ne devait pas exister dans une ère aussi reculée.


Parmi elles, une photographie d’une ancienne fresque révélait une scène troublante : les Nalkathrans manipulaient des cultures aux géométries impossibles, suspendues dans des structures lévitantes, défiant toutes les lois connues de l’agriculture actuelle. Une telle maîtrise, bien antérieure à toute technologie humaine, laissait entrevoir une origine qui dépassait les frontières de notre monde. C’est cela qui justifia la construction du laboratoire dans les années 60.


Mais l’indice décisif avait émergé bien avant, dans un lieu inattendu : la carte de Piri Reis. Son importance allait bouleverser les priorités de l’Ordre.


Depuis des siècles, l’organisation conservait des archives secrètes : cartes oubliées, manuscrits ésotériques, récits effacés. Au cœur d’une bibliothèque souterraine, dissimulée sous un temple abandonné, des érudits mirent la main sur une copie restaurée de cette carte du XVIe siècle.


Les détails qu’elle révélait étaient troublants : des contours précis de l’Antarctique, bien avant sa découverte officielle. Cela n’aurait pas dû être possible.


L’Ordre comprit que cette carte était bien plus qu’un document nautique. Elle constituait une preuve tangible de savoirs disparus, peut-être même une connexion directe avec une civilisation inconnue.


Les implications étaient vertigineuses.


Si l’Antarctique avait été connu avant les avancées scientifiques modernes, quel autre savoir avait été perdu ?


L’Ordre présenta sa demande devant le Consortium Scientifique International. Il fallait une expédition plus profonde. La carte en constituait la justification.


Les financements furent accordés.


Ainsi naquit le projet du laboratoire, porté par l’Ordre, soutenu par des mécènes invisibles, et surveillé par des gouvernements qui, derrière leurs discours de préservation, voyaient dans ce document un potentiel stratégique inexploité.


La carte de Piri Reis n’était plus seulement un artefact.


Elle était un signal, un indice. Peut-être une preuve.


Découverte en 1929 à Istanbul, dessinée par un amiral ottoman du XVIe siècle, elle représentait l’Amérique du Sud… et l’Antarctique sans sa calotte glaciaire. Comment, en cette époque, un cartographe aurait-il pu représenter ce que nul n’avait encore vu ?


Certains chercheurs avançaient que Piri Reis s’était appuyé sur des cartes plus anciennes — peut-être héritées d’une civilisation disparue.


La convergence entre cette hypothèse et les découvertes sous la glace fit naître une certitude : il fallait agir, avant que ces données ne disparaissent à jamais.


C’est en 1963 que la première équipe de scientifiques et de chercheurs prit ses fonctions dans le laboratoire, construit en hâte après les révélations de la première expédition. Mais avant qu’ils ne puissent explorer et étudier pleinement les mystères enfouis, un événement inattendu bouleversa le projet.


Les archives de l’Ordre mentionnent un ingénieur, chargé de sécuriser les artefacts les plus précieux. Selon certains rapports, il aurait dissimulé une puce quantique quelques jours avant l’abandon précipité de l’installation, effaçant presque toute trace de son existence. Personne, à ce jour, ne dispose d’informations concrètes à ce sujet. Cela reste, encore à ce jour, un mystère irrésolu.


***


Ce matin, le message était arrivé avant l’aube, glissé dans les couches les plus profondes du réseau de l’Ordre, porté par un protocole de cryptage réservé aux Maîtres Supérieurs — une transmission impossible à intercepter, codée dans une langue oubliée que seuls les Gardiens de la connaissance pouvaient encore lire.


Pas d’expéditeur. Pas de signature. Juste une séquence d’activation, suivie d’un silence numérique presque sacré.


À l’ouverture, le contenu s’afficha lentement, comme s’il hésitait à se révéler.


D’abord, une image : un fragment de la carte de Piri Reis, annotée de symboles inconnus, avec une zone encerclée dans les glaces de l’Antarctique — une zone que les relevés modernes ne reconnaissaient pas.


Puis, une note brève, rédigée dans un dialecte hybride mêlant grec ancien, sumérien et un langage algorithmique propre aux cryptographes de l’Ordre. Une seule phrase traduite avec certitude :


“La cité n’est pas morte. Elle attend.”


Un mot surgit ensuite, isolé, comme une balise plantée au cœur du texte : Nalkathrans.


Enfin, une dernière ligne, plus récente, presque contemporaine dans sa formulation, mais encodée dans une structure quantique instable :


Puce localisée. Risque de réactivation. Protocole d’endiguement compromis.


Aucune indication sur la provenance du message. Aucun relais identifiable. Comme si l’information elle-même avait traversé le temps ou les dimensions pour atteindre l’Ordre.


Mais une chose était certaine : ce message n’était pas une invitation. C’était un compte à rebours.


Arkanis — anciennement Élise Martin, désormais Main du Savoir — avait exigé cette réunion avec une détermination nouvelle. Elle ne demandait pas une autorisation. Elle plaidait sa cause.


Les Maîtres Supérieurs des différentes nations s’étaient réunis dans le sanctuaire central — une salle circulaire taillée dans la roche noire, baignée d’une lumière froide, protégée des regards et des ambitions du monde extérieur. Leurs visages, à demi dissimulés sous les capuches de leurs robes, étaient impassibles. Leur devoir : protéger ce que l’humanité ne pouvait encore comprendre.


Et aujourd’hui, une question cruciale les divisait : devaient-ils poursuivre l’exploration ?


Arkanis se tenait au centre du cercle de pierre, droite et silencieuse, accompagnée de Thélia, la Maître Supérieur de l’Ordre français — une femme à la présence austère, drapée dans les plis sombres de la tradition, dont le regard perçait les illusions comme le givre fend la pierre. Depuis des années, Thélia guidait les décisions les plus cruciales du Conseil, gardienne inflexible des savoirs interdits et des équilibres fragiles. Elle n’était pas seulement une autorité : elle était une mémoire vivante, un pilier de l’Ordre. Et ce soir, elle se tenait aux côtés de celle qu’elle avait formée, façonnée, et désignée comme son héritière. Arkanis, la Main du Savoir. La future Maître Supérieur, si elle survivait à ce qui l’attendait...


L’Héritière sentait le poids des regards posés sur elle, mais elle ne vacilla pas. Elle savait ce qu’elle avait vu. Ce qu’elle avait compris.


— Vous m’avez formée, dit-elle d’une voix calme mais ferme. Vous m’avez appris à douter, à chercher la vérité, à ne jamais me contenter des récits officiels. Aujourd’hui, je vous le dis : ce que nous avons découvert là-bas ne peut plus rester sous la glace.


Un silence s’installa, dense, chargé d’inquiétude et de prudence. Puis le Maître supérieur italien, drapé d’un manteau de laine blanche, l’interpella :


— Tu parles comme une archéologue, Arkanis. Mais tu es Main du Savoir, désormais. Ton devoir est aussi de protéger.


— Je protège, répondit-elle sans détour. Justement. Ce savoir, s’il reste caché, tombera tôt ou tard entre de mauvaises mains. Nous avons vu ce que cette technologie peut faire. Vous avez déjà vu ce qu’elle apprend, ce qu’elle transforme. La refuser, c’est renoncer à comprendre.


Un autre Maître, plus âgé encore, prit la parole. Sa voix était lente, presque lasse :


— Et si ce savoir n’était pas fait pour nous ? Si son réveil entraînait la chute de tout ce que nous croyons ?


Arkanis soutint son regard.


— Alors il tombera. Mais nous aurons choisi de voir, au lieu de reculer.


Elle fit une pause. Puis ajouta, plus grave :


— Je ne suis pas ici pour demander une faveur. Je suis ici parce que je crois que c’est notre devoir d’aller plus loin. Si je suis Main du Savoir, alors laissez-moi être les jambes de cette quête. Ce n’est pas un hasard si nous avons reçu ce message.


Un murmure parcourut le cercle. Les Maîtres échangèrent des regards. Certains hésitaient. D’autres semblaient déjà convaincus.


Maître Thélia, restée silencieuse jusqu’ici, s’avança d’un pas. Sa voix était douce, mais tranchante comme le givre.


— Tu sais ce que cela implique. Tu sais que si tu échoues, ce n’est pas seulement ton nom qui sera effacé, mais peut-être l’équilibre que nous avons juré de préserver.


— Je le sais, répondit Arkanis. Et j’accepte ce poids.


Thélia la fixa un long moment, puis hocha lentement la tête.


— Que les votes soient prononcés.


Les lumières s’éteignirent. Un à un, les Maîtres posèrent leurs mains sur les interfaces holographiques. Les symboles s’illuminèrent dans l’obscurité, projetant des reflets mouvants sur les murs de pierre.


Puis la lumière revint.


Thélia s’avança vers Arkanis.


— L’expédition est autorisée.


Un souffle. Un soulagement. Mais aussi un vertige.


— Tu dirigeras cette mission. Et tu porteras la responsabilité de ce que tu y découvriras.


Arkanis inclina la tête, le regard clair.


— Je suis prête.


Et ainsi, sous les cieux glacés de l’Antarctique, le destin des Nalkathrans allait une nouvelle fois s’éveiller.


Alors que le verdict venait de tomber et que l’expédition était officiellement autorisée, un nouveau silence s’installa dans la salle du Conseil. Mais cette fois, ce n’était plus l’attente du jugement — c’était celle de la préparation. Car une vérité s’imposait à tous : Arkanis, aussi compétente soit-elle, ne pouvait porter seule le poids d’une mission de cette ampleur.


Maître Thélia, toujours debout face au cercle, croisa les bras dans les plis de sa robe.


— La Main du Savoir ne partira pas seule, déclara-t-elle. Une mission de cette nature exige des compétences croisées, des esprits affûtés, et des cœurs loyaux. Il nous faut les meilleurs.


Les Maîtres supérieurs hochèrent la tête. Déjà, des noms circulaient à voix basse, des profils évoqués, des spécialisations murmurées dans l’ombre des colonnes.


— Il faudra un physicien pour comprendre les anomalies énergétiques, dit l’un des Maîtres.


— Et un ingénieur capable de dialoguer avec les systèmes anciens, ajouta un autre, en russe.


— Quelqu’un pour déchiffrer les langages oubliés, dit une autre voix.


— Et une présence capable de percevoir ce que la science ne peut expliquer, conclut Thélia.


La Main du Savoir, restée silencieuse, écoutait. Elle connaissait déjà les noms. Elle les avait étudiés, observés, parfois même testés sans qu’ils ne le sachent. Elle se tourna vers Thélia, qui lui adressa un léger signe de tête.


— Tu as carte blanche, dit la Maître Supérieur. Choisis ceux en qui tu as foi. Pas seulement pour leurs compétences… mais pour leur capacité à ne pas fléchir.


Arkanis s’avança d’un pas, et sa voix s’éleva, claire et assurée.


— Je veux :




	La Professeure Amelia Carter, physicienne quantique, Mentore de la branche Belge. Elle a déjà travaillé sur les fluctuations gravitationnelles du Site 17.


	Liam O’Reilly, ingénieur en intelligence artificielle, Conseiller de L’Ordre, technicien de la cellule Atlantique, en Angleterre. Il a conçu les interfaces adaptatives de l’Ordre.


	Hiroshi Tanaka, archéologue technologique, Archiviste principal de la division pacifique, à Tokio. Il a dirigé les fouilles de la station de Kuro-shima.


	Selim Khalid, cryptologue, Initié de haut rang du cercle oriental, au Maroc. Il a percé les verrous linguistiques du Codex de Varn.


	Thélia Vasquez, spécialiste en sciences ésotériques, Mentore de la branche sud-américaine, au Mexique. Elle est la seule à avoir survécu à l’exposition prolongée aux artefacts de classe Sigma.


	Et enfin… Ivanov, le Polonais, ancien officier tactique de l’Ordre, aujourd’hui à la retraite. Stratège paranoïaque, mais lucide. Il a vu ce que les autres refusent de croire. Il sera notre bouclier si les choses tournent mal.




Un murmure parcourut le cercle. Le nom d’Ivanov fit hausser quelques sourcils. Certains le croyaient instable. D’autres le considéraient comme un survivant.


Thélia hocha lentement la tête.


— Une équipe hétérogène. Mais équilibrée.


Arkanis inclina la tête.


— Ils ne sont pas seulement les meilleurs. Ils sont ceux qui comprendront ce que nous allons affronter. Et si nous avons un ennemi et qu’il est déjà en mouvement… alors nous aurons besoin de chaque force, chaque faille, chaque regard différent.


Et ainsi, l’équipe fut scellée. Une Main du Savoir. Six esprits brillants. Sept passés différents. Un seul but : réveiller ce qui avait été oublié… ou s’assurer de sa protection.


***


Le ciel au-dessus de la péninsule Antarctique était d’un blanc irréel, un voile uniforme où l’horizon se dissolvait dans la lumière. Aucun repère. Aucun son, sinon le souffle lointain du vent, comme un murmure ancien remontant des entrailles du monde.


Ici, le silence n’était pas une absence. Il était une présence. Une force. Une mémoire figée dans la glace.


Et dans ce désert givré, Arkanis.


Son pas était lent, mesuré, mais chaque mouvement trahissait une tension contenue. Elle n’était pas venue en conquérante. Elle était venue en témoin. En gardienne.


Derrière elle, son équipe avançait en formation serrée, silhouettes sombres dans la blancheur aveuglante. Cryptologues, physiciens, linguistes — tous choisis par elle et l’Ordre des Gardiens de la Connaissance. Tous porteurs d’un fragment de vérité. Tous conscients que ce qu’ils allaient réveiller sous la glace ne relevait plus de l’archéologie, mais de l’histoire interdite.


Le vent se leva soudain, hurlant entre les crêtes gelées, lacérant les visages malgré les couches de protection. Les instruments grincèrent sous la morsure du froid. Rien ici n’était fait pour accueillir l’homme.


Et pourtant, ils étaient là.


Arkanis s’arrêta un instant, scrutant l’étendue blanche devant elle. Sous ses pieds, à plusieurs kilomètres de profondeur, dormait un secret que le monde avait choisi d’oublier.


Elle inspira lentement, puis reprit sa marche.


Ce n’était pas une expédition. C’était un seuil.


Et elle venait de le franchir.


La Professeure Amelia Carter était une femme de science avant tout. Physicienne quantique de l’équipe, elle ne croyait ni aux mythes ni aux légendes, seulement aux données, aux chiffres, aux équations qui modélisaient l’univers. L’Antarctique, pour elle, était un laboratoire parfait : ici, pas de distractions humaines, seulement les lois de la physique à l’état brut.


Elle s’approcha du scanner, ses doigts effleurant les relevés cryptés qui pulsaient faiblement sur l’écran.


— Le champ énergétique est faible, mais toujours actif, annonça-t-elle.


Son ton était neutre, mais son regard brillait d’une excitation contenue.


— Ce laboratoire n’est pas mort.


S’il existait encore une trace quantique ici, alors ils étaient sur le point d’ouvrir une fenêtre sur une science qui échappait à toute compréhension moderne.


Liam O’Reilly, l’ingénieur en intelligence artificielle, n’avait jamais été un homme de terrain. Il détestait le froid, la neige, l’inconfort des expéditions. Son domaine, c’était le codage, la logique pure des systèmes de pensée artificielle. Pourtant, il était ici, parce qu’il savait que cette puce quantique pouvait être plus qu’un simple artefact. Elle pourrait être une entité.


Il s’arrêta près d’Hiroshi Tanaka, l’archéologue technologique, dont la vision du monde était bien plus philosophique que la sienne.


Liam scruta la structure métallique qui se dressait devant eux, partiellement dégagée de la glace. Elle n’était pas simplement encastrée dans la paroi : elle semblait avoir été absorbée par le glacier lui-même, comme si la glace l’avait protégée… ou dissimulée.


— Tu crois qu’ils ont conçu ce laboratoire pour interagir avec la puce ? demanda-t-il à voix basse.


Tanaka hocha lentement la tête, ses yeux fixés sur les gravures qui couraient le long de la surface métallique.


— Je pense que ceux qui ont construit ce laboratoire voulaient laisser une trace. Ils espéraient que le monde finirait par reconnaître ce qu’ils avaient découvert… et qu’ils seraient enfin pris au sérieux.


La porte était massive, circulaire, incrustée dans une paroi de roche noire polie par le temps. Elle n’avait ni poignée, ni charnière visible. Sa surface était lisse, presque organique, parcourue de lignes fractales qui pulsaient faiblement sous la lumière des projecteurs. À première vue, elle semblait inerte. Mais plus on l’observait, plus elle donnait l’impression de respirer.


Un anneau concentrique, à peine perceptible, entourait son centre. Il vibrait à une fréquence inaudible, mais que les instruments d’Amelia détectaient clairement. Une signature énergétique ancienne, mais stable. Comme si la porte attendait.


Selim Khalid — le cryptologue — s’approcha, ses doigts courant le long des inscriptions gravées dans le métal. Le contact était glacial, mais le matériau semblait étrangement vivant, comme s’il réagissait à sa présence.


Il connaissait ces motifs. Et pourtant… il hésitait.


Puis, brusquement, son regard s’illumina. Un frisson le parcourut.


— Ce n’est pas ancien, murmura-t-il. C’est un code qui ne m’est pas inconnu, réfléchissait-il.


Arkanis s’approcha immédiatement, son instinct en alerte. Elle les connaissait, sans jamais les avoir étudiés. Elle les reconnaissait instinctivement.


— Ces inscriptions… Elles appartiennent à l’Ordre des Gardiens de la Connaissance.


Un silence s’abattit sur l’équipe.


Thélia Vasquez, la spécialiste des sciences ésotériques, s’agenouilla près des gravures, son souffle suspendu.


— Seuls les membres de l’Ordre peuvent les comprendre, dit-elle. Ce n’est pas une simple porte. C’est un seuil. Un rite de passage.


Son regard était grave, mais aussi… émerveillé.


Ce qu’ils avaient devant eux n’était pas une simple découverte. C’était une preuve que leur mission était bien plus profonde qu’ils ne l’avaient imaginée.


Selim passa une main sur son visage, rassemblant ses souvenirs. C’était un verrou linguistique. Un code hybride, conçu à la fois comme une barrière et un test.


Liam ajusta son dispositif portable, son regard troublé.


— Tu peux le décrypter ?


Selim prit une grande inspiration, observant la succession de glyphes sous la glace. Un battement d’incertitude traversa son regard. Puis il murmura doucement :


— Il ne s’agit pas seulement d’une traduction… C’est une séquence d’activation.


Il ferma les yeux, goûtant les mots avant de les prononcer, puis les murmura lentement :


— Bilge eşik teg… Yashmak ach.


Un silence s’installa. Le vent s’était arrêté, comme suspendu.


Amelia Carter s’approcha, les yeux fixés sur les inscriptions.


— Ce n’est pas du latin, ni du grec… C’est du vieux turc ? demanda-t-elle, intriguée.


Selim hocha lentement la tête, sa voix plus posée, presque respectueuse.


— Oui. Une forme archaïque, probablement inspirée des inscriptions orkhoniques. On retrouve les racines de bilge, la sagesse, et eşik, le seuil. Yashmak signifie “voile”, et ach veut dire “ouvrir”.


Il se redressa légèrement, le regard fixé sur la porte.


— Littéralement : “Vers le seuil de la sagesse… Ouvre le voile.”


Thélia Vasquez, accroupie près de la paroi, murmura comme pour elle-même :


— Ce n’est pas une simple phrase. C’est une reconnaissance. Un passage.


Et alors, la glace vibra.


Un grondement sourd monta du sol. La glace craqua brusquement, et une vibration profonde ondula à travers les parois du glacier. Les lignes fractales incrustées dans la porte s’illuminèrent d’une lumière bleutée, pulsant lentement, comme un cœur qui s’éveille.


La structure circulaire se mit à tourner, segments après segments, dans un silence presque solennel. Des verrous internes se déverrouillèrent avec un cliquetis étouffé, et des plaques de métal se rétractèrent, révélant un passage obscur, avalé par les entrailles de la montagne.


Un souffle d’air ancien s’échappa de l’ouverture, chargé d’un froid plus profond encore que celui de la surface, et d’une odeur métallique, comme si le temps lui-même avait été enfermé là depuis des décennies.


Arkanis s’avança, son regard fixé sur l’obscurité qui s’ouvrait devant eux, ses pensées embrasées par une seule certitude.


Ils venaient de franchir un seuil. Un point de non-retour.


Et désormais, ce qu’ils allaient découvrir ne pourrait plus être ignoré.


Une brume glacée s’échappa de l’entrée. Comme si le laboratoire exhalait une dernière respiration avant de leur livrer ses secrets.


Ivanov, le soldat de l’équipe, homme de terrain habitué aux zones hostiles, arma son fusil d’un geste assuré. Scrutant les alentours, il lança d’une voix tranchante : — Dépêchons-nous. Je ne veux pas qu’on reste dehors plus longtemps.


La commandante hocha la tête, déterminée.


Elle avait mené cette équipe jusqu’ici. Elle allait les guider à l’intérieur.


— Entrez.


Le premier pas à l’intérieur fut un passage vers une autre époque. Un à un, les membres de l’équipe pénétrèrent dans l’ombre du laboratoire, leurs lampes torches dévoilant progressivement les entrailles oubliées de l’installation.


Les murs étaient tapissés d’une couche de givre aux motifs fractals, comme un artefact figé dans un temps qu’il ne comprenait pas. Chaque pas résonnait avec une lourdeur inquiétante, l’écho se perdant dans des corridors trop vastes pour être complètement vides.


Hiroshi Tanaka effleura une console murale couverte de poussière, son doigt traçant une ligne nette sur le métal corrodé. À cet instant, un déclic discret résonna, et la lumière artificielle du laboratoire s’alluma brusquement, projetant une lueur blafarde sur les parois oubliées.


— Ils ont tout laissé derrière eux. Équipement, systèmes, archives…


Arkanis s’approcha d’un renfoncement discret dans la paroi, à peine visible sous la couche de givre. Elle effleura la surface, révélant une console encastrée, dont les symboles s’illuminèrent à son contact. D’un geste précis, elle verrouilla l’accès derrière eux


— Personne ne doit nous suivre.


La fermeture fut suivie d’un silence plus pesant encore, une impression étrange que le laboratoire venait de les enfermer avec lui, plutôt que de simplement leur offrir un refuge.


La Main du Savoir inspira profondément, serrant les poings dans ses gants épais. Son souffle formait un nuage de vapeur dans l’air glacial.


— Restez groupés, murmura-t-elle.


Les faisceaux des néons perçaient l’obscurité, révélant un dédale de couloirs et de corridors symétriques. Un plan conçu pour maximiser l’efficacité, où chaque section semblait avoir sa propre fonction précise.


Selim Khalid, toujours absorbé par son analyse des inscriptions à l’entrée, murmura en avançant.


— On dirait que l’Ordre a pensé chaque détail… même les plans du complexe sont codés pour dissuader les intrus.


Ivanov réajusta son fusil contre son épaule, son instinct militaire en alerte.


— Et pourtant, quelqu’un a marché ici avant nous.


Il baissa les yeux vers les traces de pas figées dans la poussière, vestiges des derniers instants de ceux qui avaient travaillé ici.


La cheffe d’expédition se contracta.


— On ne sait pas dans l’exactitude ce qu’ils ont découvert avant de partir.


L’équipe atteignit les dortoirs, un espace aménagé pour accueillir les chercheurs et ingénieurs lors des longues missions sous la glace.


Les luminaires révélèrent les lits superposés, les casiers verrouillés, et les écrans muraux, désormais éteints.


Amelia Carter, passant une main sur un vieux carnet couvert de poussière, murmura :


— Ils ont laissé des choses derrière eux.


Un silence lourd envahi le groupe.


Un carnet oublié, une veste encore suspendue à une chaise… autant de témoignages silencieux d’une évacuation précipitée.


Liam O’Reilly tourna lentement sur lui-même, son regard scrutant les moindres détails.


— Ils ont peut-être fui.


Arkanis croisa son regard.


— Ou alors ils ont été forcés de partir. Les archives de l’ordre ne sont pas très clair à ce sujet.


Quelques mètres plus loin, ils pénétrèrent dans la salle commune — l’endroit où les membres de la première expédition prenaient leurs repas.


Les tables métalliques étaient encore en place, alignées avec une rigueur presque militaire, mais une fine couche de givre recouvrait les surfaces, comme un voile posé par le temps.


Sur un tableau d’affichage, des photographies jaunies étaient toujours épinglées : visages souriants, notes manuscrites, horaires de rotation… autant de fragments d’une vie suspendue. Tout semblait avoir été abandonné en silence, sans panique, mais avec une urgence palpable. Comme si l’ordre de partir avait été donné sans explication — et immédiatement exécuté.


Thélia s’arrêta devant l’une des images.


— Regardez ça, dit-elle doucement.


Ils s’approchèrent…


Une équipe de chercheurs posait devant une installation scientifique. Derrière eux… des relevés quantiques inachevés.


Arkanis serra la mâchoire.


— Ils étudiaient quelque chose qu’ils n’ont pas eu le temps de terminer.


Selim Khalid fronça les sourcils et se dirigea vers les archives, où des armoires blindées étaient scellées par des codes inconnus.


Il passa une main fébrile sur l’écran monochrome, encore actif — vestige d’une époque où l’informatique n’était qu’un murmure. Il retint son souffle.


— Ce n’est pas juste un centre de recherche, murmura-t- il. Ils surveillaient quelque chose d’autre.


Amelia s’approcha du terminal, son regard concentré sur les relevés cryptés.


— On doit comprendre ce qu’ils ont trouvé.


La Main du Savoir acquiça.


— Ça commence ici.


Enfin, ils atteignirent le cœur du laboratoire.


La salle principale scientifique s’étendait devant eux comme une cathédrale technologique abandonnée.


Les lampes éclairèrent un amphithéâtre scientifique, bordé de consoles éteintes et d’ordinateurs figés dans une veille perpétuelle.


Et au centre…


Une structure circulaire. Un dôme de verre blindé, scellé dans le sol comme un œil fermé sur un secret ancien.


Arkanis s’approcha, son cœur battant plus vite. L’éclat de sa lampe torche se réfléchissait sur la surface noire du dôme, lisse, presque organique.


— Il est isolé, souffla Amelia. Sécurisé. Probablement verrouillé par un protocole de confinement.


Le dôme était plongé dans l’obscurité, comme volontairement coupé du reste du réseau énergétique. Un isolement total, conçu pour empêcher toute activation accidentelle — ou toute intrusion.


Pourtant, à l’intérieur, derrière la paroi de verre blindé, un écran resté en veille clignotait faiblement. Son affichage était instable, parasité par des interférences. Des lignes de code défilaient par à-coups, entrecoupées de symboles illisibles.


Arkanis s’approcha, plissant les yeux pour tenter de déchiffrer les fragments visibles.


— Il essaie de transmettre quelque chose… mais le système est endommagé.


Elle posa la main contre la surface froide du dôme. Le verre vibrait imperceptiblement, comme s’il résonnait à une fréquence inaudible. Quelque chose, là-dedans, attendait encore d’être réveillé.


Un mot apparut brièvement, isolé au centre de l’écran, entre deux rafales de données instables. Il semblait émerger du chaos numérique, comme une balise lancée à travers le temps. Un mot qui ne correspondait à aucune langue humaine connue.


Le silence s’abattit sur le groupe.


Ivanov, en retrait, ajusta son fusil, les muscles tendus.


— Je crois que nous ne sommes pas seuls, murmura-t-il.


La dirigeante releva brusquement la tête.


— Tu en es sûr ?


Il hocha lentement la tête, les yeux fixés sur les ombres mouvantes au fond du complexe.


— Je connais cette sensation. On nous observe.


Amelia tapota nerveusement sur un terminal recouvert de givre, tentant de le réactiver.


— Il y a encore du courant… mais l’accès est verrouillé.


L’Ingénieur en IA s’agenouilla près d’un panneau secondaire, son dispositif de piratage portable déjà en main. Une lueur bleutée pulsa sous ses doigts.


— Attendez… j’ai un point d’entrée. Il y a un fichier crypté dans les archives internes. Et… un protocole de redémarrage du dôme.


Il lança la séquence. Un instant plus tard, un déclic sourd résonna dans la structure.


Les lignes fractales sur la surface du dôme s’illuminèrent lentement, pulsant d’une lumière froide. Des circuits invisibles s’activèrent sous la surface, dessinant un réseau complexe de veines lumineuses.


Puis, dans un souffle mécanique, le dôme émit un grondement sourd. Des verrous internes se désengagèrent un à un, et une ouverture circulaire s’ouvrit lentement sur le flanc de la structure, révélant un sas plongé dans une pénombre bleutée.


Un souffle d’air ancien s’échappa, lourd et stagnant, chargé d’un froid plus profond encore que celui de la surface. Il portait avec lui une odeur âcre d’humidité confinée, mêlée au salpêtre et à la pierre suintante. L’air semblait avoir été piégé là depuis une éternité, saturé de poussière minérale et de mémoire oubliée. Une brume fine s’éleva brièvement, comme si le passé lui-même exhalait un dernier soupir.


Arkanis s’avança, son regard fixé sur l’entrée désormais accessible.
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